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ÉPILOGUE


L’auteur
     


/ PROLOGUE /


4h07… 4 h 07, et les yeux de Hank Meynard s’écarquillèrent tandis qu’il découvrait… l’horreur ! Il plaqua son poing sur sa bouche et mordit dedans très fort, réprimant un hurlement d’effroi. Non, ce n’était pas possible, ce genre de chose ne pouvait pas lui arriver, pas à lui… Dans cinq secondes, il allait se réveiller dans son lit, avec sa femme blottie entre ses bras, et il pousserait un soupir de soulagement en réalisant que tout ça n’avait été qu’un cauchemar.

1… 2… 3… 4… 5… Non, c’était toujours là. Comment faire pour se débarrasser de cette vision ? Rembobiner le temps ? Oui, oui, c’était ça, il devait rembobiner, remonter jusqu’au moment où tout était encore normal, terriblement, mortellement… normal ! Il prit une grande inspiration, ferma les yeux et fit machine arrière.

3 h 57… Après avoir enfilé ses bottes en caoutchouc et son gilet jaune fluo, Hank Meynard sortit de la petite baraque en préfabriqué et s’étira, bâillant à s’en décrocher la mâchoire. Un instant, il resta là à observer les montagnes d’ordures qui s’élevaient à perte de vue devant ses yeux bouffis de sommeil, dominant de toute leur impressionnante hauteur la petite ville endormie d’Ithaca en contrebas.

L’aube n’était pas encore là mais, si l’on observait attentivement le ciel, on pouvait en percevoir les prémices, la voûte céleste se teintant d’un léger voile mauve. En d’autres circonstances, le panorama aurait même pu avoir quelque chose de poétique. Mais après tout, ce n’était qu’une foutue décharge !

Meynard shoota dans une chaussure de ski presque neuve qui traînait par terre. Landaus, maquettes d’avion, paquets de piles même pas ouverts, cloches à fromage… Les gens jetaient vraiment n’importe quoi, de nos jours. Et devinez qui devait se taper le tri de tout ce bordel ? Ouais, tout juste.

L’homme n’aimait pas son travail. Sérieusement, qui aurait eu envie de nager dans les poubelles toute la journée et de rentrer chez soi le soir en puant comme du vieux poisson pourri ? Bon sang, il avait fait des études en ingénierie électromécanique. Comment il avait bien pu échouer dans cet enfer, à presque quarante-trois balais ? La crise bancaire ? Le réchauffement climatique ? Le manque de bol ? Oh non, rien de tout ça : juste une famille à nourrir et pas d’autre boulot sous la main.

3 h 58… Il s’alluma une cigarette, la seule qu’il s’autorisait chaque jour pour se donner un peu de courage, et commença à déambuler parmi les poubelles. Bon, okay, tout n’était pas complètement noir : de temps à autre, dans ce bazar crasseux, il lui arrivait de dénicher des trésors. Une fois, il avait ramassé un Buzz l’Éclair tout neuf dans son emballage d’origine. Riley, sa petite dernière, fan de Toy Story, en avait été dingue. Un autre jour, il avait mis la main sur une friteuse à peine éraflée qui avait fait le bonheur de sa femme. Mais c’était rare et il tombait plus souvent sur des restes de spaghettis bolognaise avariés ou des vêtements infestés de puces. Enfin, la vie était ainsi faite…

Et puis, allez, il ne devait pas minimiser son importance : les éboueurs étaient aussi utiles dans ce bas monde que les hommes politiques. Après tout, sans eux, les grandes villes auraient toutes été condamnées à sombrer dans le chaos, submergées par un raz-de-marée de déchets. Hank rit tout seul comme un idiot.

3 h 59… Il aperçut le vieux Jimmy au détour d’une allée et le salua de loin. L’autre ne lui rendit pas son salut et disparut derrière un vieux container rouillé en faisant une tête de six pieds de long. Pauvre Jimmy… Depuis combien de temps il était là ? Vingt ans ? Trente ? À sa place, lui aussi, il l’aurait eue mauvaise si, en se retournant sur sa vie, il n’y avait vu que ces montagnes dégueulasses.

À moins que ce soit l’arthrite de l’ancien qui ait recommencé à le faire souffrir ? La semaine dernière, Hank l’avait trouvé assis par terre à se frictionner les mains en gémissant de douleur et il avait dû appeler le patron, parce que Jimmy refusait de rentrer chez lui et de prendre sa journée à cause des quelques points de retraite qui lui manquaient encore.

Hank frissonna. Est-ce qu’il voulait finir comme lui à soixante-cinq ans ? Non, non, trois fois non. Encore quelques mois, le temps de pouvoir toucher le chômage, et il renfilerait le costume trois-pièces pour aller tenter sa chance ailleurs, dans quelque chose qui soit plus digne de…

BIP ! BIP ! BIP ! Sa montre à quartz rose fluo Super Nanas (cadeau de Riley, inutile de le préciser) sonna à son poignet. 4 h 00 ! L’heure d’aller au turbin. Hank jeta sa cigarette au sol et l’écrasa, puis il regagna l’entrée de la décharge en soupirant. Courage ! Quelques mois… Seulement quelques mois…

Il monta dans l’un des camions-bennes et le conduisit jusqu’au monticule le plus proche. L’opération « tri sélectif » commençait et elle durerait jusqu’à la fin de la journée. D’habitude, son vieux pote écossais Rudy McCormack l’aidait à passer le temps en lui racontant des blagues cochonnes mais, manque de bol, aujourd’hui il était alité avec une crève carabinée. La journée promettait d’être sacrément longue. Hank se gara en marche arrière puis coupa le moteur avant de sauter de la cabine. Il enfila ses gros gants et se jeta dans la mêlée.

4 h 04… La fastidieuse recherche de tous les objets en plastique commença. Bouteilles, emballages, tupperwares… S’il tenait l’enflure qui avait inventé cette matière, il l’étoufferait avec l’un de ses sacs jusqu’à ce que mort s’ensuive. Ce truc était partout, aujourd’hui… Si ça continuait, la planète entière serait bientôt recouverte de cellophane. Hank n’était pas un écolo forcené, ça non, mais quand il voyait la quantité de plastique qu’on balançait chaque jour, il se posait quand même de sacrées questions sur l’utilité à long terme de cette saloperie.

Oh, et puis que d’autres se prennent la tête avec toutes ces questions environnementales ! Lui, il n’était que le dernier maillon de la chaîne, et tout le monde se foutait de son avis. Du moment qu’il faisait son trav…

Alors qu’il extirpait un gros jerrycan vide de sous une pile de pneus, Hank s’arrêta. Pendant une seconde, il resta figé, prenant la pose comme une statue d’éboueur grec. Puis il laissa retomber le bidon et recula de deux pas, ce qui le fit trébucher et tomber le cul par terre dans la bouillasse répugnante. Mais à cet instant, l’hygiène était la dernière de ses préoccupations.

Il se remit debout et s’approcha du tas d’ordures, se demandant s’il n’avait pas halluciné. Mais non… La chose était toujours là, pâle, flasque, immobile… répugnante !

4 h 08… Hank Meynard ouvrit à nouveau les yeux et avala le peu de salive qui restait encore dans sa bouche. Non, ce n’était pas un cauchemar. C’était même tout ce qu’il y avait de plus réel. Hank Meynard venait de mettre au jour un cadavre de femme dont la petite main aux ongles manucurés dépassait du tas d’ordures, semblant lui adresser un sinistre salut.

Enfin, il trouva la force de hurler.





/ 1 / 

Fox


À peine eus-je pris la décision d’emprunter le raccourci que je le regrettai amèrement. Pile à mi-trajet, adossé contre un mur, les bras croisés, se tenait le grand blond à dégaine d’échassier qui s’appelait Craig. Je tentai de rebrousser chemin, mais il était déjà trop tard. Derrière moi venaient d’apparaître ses trois lieutenants qui me bloquaient maintenant le passage. Le piège s’était refermé sur moi.

La plupart du temps, je me farcissais ma ration quotidienne de gaz d’échappement en me rendant au bahut par l’avenue principale, mais quand par malheur j’étais en retard, il m’arrivait d’opter pour la petite contre-allée. Elle était sale, grise, moche et empestait les poubelles du restaurant chinois attenant, mais au moins elle permettait de gagner cinq bonnes minutes.

Et ce matin, je l’avoue, je m’étais un peu trop attardé au lit, sous la douche, en déjeunant, bref, je m’étais un peu trop attardé partout, en souriant aux anges comme un idiot, au grand étonnement de mes parents qui n’avaient pas l’habitude de me voir rêvasser de la sorte. Il faut dire qu’aujourd’hui était un jour spécial. Aujourd’hui, elle serait à moi… Du moins si je réussissais à garder mon argent à l’abri des mains avides de la bande d’enfoirés qui me cernait.

– Tu connais la routine, Foxy, me lança Craig en s’avançant vers moi d’un pas tranquille. Ouvre ton sac, vide tes poches et baisse ton froc, qu’on voie si tu planques rien en dessous.

– Ouais, mais te fais pas d’idées, chéri : t’es pas notre genre !

Todd, un gringalet boutonneux incapable de se coiffer correctement, éclata de son rire à briser tous les miroirs qui lui valait d’être surnommé la « Hyène ». Il aurait d’ailleurs pu continuer comme ça durant de longues minutes si Craig ne l’avait stoppé en le foudroyant d’un regard « c’est-moi-le-chef-et-donc-le-seul-de-la-bande-habilité-à-faire-rire-alors-ferme-la-avant-que-je-te-massacre ».

En arrière-plan, les derniers membres du quatuor, un rouquin joufflu avec une coupe en brosse et un grand type aux cheveux en pétard affublé d’une petite moustache plus longue d’un côté, se donnèrent des coups de coude en gloussant. Quant à moi, j’avais déjà posé mon sac sur le sol et je commençais à sortir mes cahiers en priant le Ciel qu’ils n’aient pas la bonne idée de fouiller la doublure intérieure de ma chemise à carreaux, là où se trouvait planqué le fric.

Oh, je sais ce que vous êtes en train de vous dire : j’aurais pu au moins tenter quelque chose avant d’obtempérer, histoire de faire valoir mon statut de mâle dominant face à ces ordures. Par exemple, j’aurais pu dire à Craig qu’il perdait son temps à essayer de se raser ; il n’avait encore que du duvet, et la seule chose qu’il récoltait au bout du compte, c’était davantage d’acné à chaque passage de lame. Ensuite, j’aurais évité son crochet du droit et répliqué par un uppercut qui l’aurait étalé face contre terre.

La Hyène, Machin et Bidule m’auraient alors considéré avec respect tandis que je récupérais mon sac à dos, dégageant la mèche de cheveux bruns qui me cachait l’œil droit et me faisait paraître mystérieux. Ensuite, je leur aurais conseillé de rentrer chez eux pour réfléchir à leur avenir, comme Obi-Wan Kenobi dans La Revanche des Sith, avant de reprendre le chemin du lycée, avec autour de moi l’aura du héros viril provoquant des crises d’hystérie chez toutes les filles de mon âge. Plutôt cool, non ? Ouais, sauf que…

La seule fois où j’avais tenté de répliquer (pas violemment, hein, plutôt dans le style : « S’il vous plaît, vous voulez bien me lâcher ? »), je m’étais pris un coup de poing en plein plexus de la part de ce cher Craig qui m’avait envoyé valser contre le mur, déclenchant une violente crise d’asthme. Depuis, chaque fois qu’on me demandait de baisser mon pantalon en pleine rue, j’obtempérais, et avec le sourire, en plus.

Voilà, le moment me semble idéal pour me présenter. Je m’appelle Fox. Inutile de chercher, ce n’est ni un surnom ni un diminutif. J’ai hérité de ce prénom ridicule parce que ma mère est une fan de la série X-Files et qu’elle a réussi à convaincre mon père de m’appeler comme le héros.

En même temps, ce n’était pas difficile. Mon père dit amen à tout ; témoins, le premier tome de l’Encyclopaedia Universalis, le calendrier des pompiers de cette année et le dépliant de la secte des Hare Krishna qui traîne sur la commode du salon depuis six mois. Encore heureux que je ne sois pas né aujourd’hui, parce que maman, qui est maintenant accro à la série télé Vikings, m’aurait certainement appelé Ragnar. Vous imaginez l’angoisse ? Mais je m’égare. Revenons donc deux ans, quatre mois et dix-huit jours après la première fois où j’ai été contraint de filer mon premier dollar à cet enfoiré de Craig, c’est-à-dire… maintenant.

Cela faisait cinq bonnes minutes que j’étais occupé à déverser le contenu de mon sac, les poches de mon jean pendouillant de chaque côté de mes hanches, aggravant encore le ridicule de la situation. Contre ma poitrine, je pouvais toujours sentir le contact rassurant des billets verts. Jusqu’ici, tout allait bien…

Le chef de bande, commençant à trouver le temps long, décida alors de shooter dans les cahiers et manuels de classe soigneusement empilés sur le trottoir. Ceux-ci s’envolèrent dans tous les sens, semant des feuilles froissées tout autour de nous et j’en déduisis que j’allais devoir recommencer ma dissert sur Hemingway. Pas grave ; après tout, cela ne m’avait pris que la moitié de la nuit.

– Putain, tu t’es cru dans une brocante ou quoi ? meugla le grand blond, continuant à extérioriser sa colère en jouant au football avec mon livre d’algèbre. T’as pensé que tous ces bouquins pouvaient nous intéresser ? Au cas où t’aurais pas remarqué, l’école, c’est plus notre priorité depuis longtemps.

Nouveau rire de Todd, approved by Craig, celui-ci. Le chef de bande me saisit par le col de ma chemise et me souleva de terre pour aller me plaquer contre le mur de brique le plus proche. Hors de la ruelle, le soleil brillait, les voitures vrombissaient, bref, la vie continuait comme si de rien n’était, et si quelqu’un avait remarqué ce qui se passait ici, il avait poursuivi son chemin sans s’arrêter. « Chacun pour soi et Dieu pour tous »… La devise nationale ! Ah si, quand même, on avait maintenant un témoin clé, près des poubelles : un gros rat noir assis sur ses deux pattes arrière, qui grignotait une nouille sautée au basilic. Enfin quelqu’un qui n’aurait pas peur de tout balancer aux flics si on l’interrogeait !

Craig plissa ses yeux bleus délavés et gronda :

– T’essayerais pas de gagner du temps en espérant que ton pote Cliff passe dans le coin ? Parce que ça changerait rien à la donne, tu sais. On serait toujours à quatre contre deux.

– Ouais, et nous, les négros, on n’en fait qu’une bouchée, renchérit la Hyène.

– Putain, qu’est-ce que je t’ai déjà dit à propos du racisme, Todd ? éructa Craig en se tournant à demi vers lui sans me lâcher.

– Euh… « Pas de ça ici » ?

– C’est ça. Alors silence et laisse-moi parler ! On n’est pas des nazis !

Un racketteur avec des principes ? Impressionnant ! Il faudrait que je raconte ça à Cliff, ça le ferait marrer. Mais bon sang, où était-il quand on avait besoin de lui, celui-là ?

Craig reporta son attention sur moi.

– Allez, abrège, Foxy ! Personne viendra te sauver les miches. Depuis le temps, tu devrais commencer à être au courant.

Oh oui, je ne le savais que trop bien. Les gars comme moi étaient condamnés à servir de distributeur automatique aux gars comme lui jusqu’à la fin de leur scolarité, et parfois même au-delà. Mais ce train-train quotidien m’offrait aujourd’hui un avantage. Quand je lui tendrais enfin mon argent, Craig ne chercherait pas plus loin, convaincu que j’étais une loque incapable de lui cacher quoi que ce soit. Rusé, le renard !

– Tu… tu peux me reposer, s’il te plaît ? bégayai-je. Pour… pour que je puisse te filer l’argent, je veux dire…

– À vos ordres, princesse ! sourit Craig.

Il me relâcha et je plongeai la main dans la poche arrière de mon jean pour attraper mon portefeuille Batman.

J’étais fan de la dernière trilogie, mais j’avais réalisé trop tard que le logo imprimé dessus était celui de la série des années 1960. Décidément, tout ce que je faisais était destiné à foirer. Mais ça allait bientôt changer ; c’est pour ça que ces ordures ne devaient surtout pas trouver ma planque.

Craig m’arracha le portefeuille des mains et plongea ses doigts avides à l’intérieur. Après avoir balancé les cartes d’identité, de bibliothèque et un préservatif aromatisé à la fraise qui provoqua une nouvelle crise de rire chez ses comparses, il finit par repêcher les douze dollars et quarante-cinq cents traînant tout au fond.

– Tu te fous de moi ? Douze dollars ? C’est tout ?

– Je… je ne suis pas Crésus, murmurai-je, l’air sincèrement navré.

– On te demande pas de marcher sur l’eau mais d’avoir un minimum de pognon, aboya Todd la Hyène.

Je renonçai à formuler la remarque qui me montait aux lèvres, conscient que cela ne servirait qu’à envenimer la situation. Craig lança mon portefeuille derrière son épaule et celui-ci alla s’accrocher à l’un des vieux cyprès tordus bordant la ruelle ; puis il finit de renverser le contenu du sac sur le sol et, en s’apercevant que, là non plus, il n’y avait rien à piquer, il poussa un grognement de frustration.

– Tu fais chier, Foxy ! Putain, tu fais grave chier !

« Désolé, l’ami. Si j’avais su que tu me rançonnerais, j’aurais piqué la carte bleue de ma mère et le collier que mon père lui avait offert pour leurs dix ans de mariage. Je m’en veux tellement… »

Craig fonça tout à coup sur moi, le poing levé, et je me recroquevillai au sol en poussant de petits couinements de hamster auxquels fit écho le rat qui ne perdait pas une miette du spectacle. Le grand blond dut me trouver tellement lamentable qu’il suspendit son geste et s’adressa à ses coéquipiers :

– Venez, les mecs ! Si on se magne, on peut encore choper le Binoclard avant qu’il atteigne la grille du lycée. Avec les douze dollars de ce pouilleux, on n’aura peut-être pas tout à fait perdu notre journée.

– Ouais ! renchérit la Hyène. Allez, à plus…, pouilleux !

Il hulula de rire avant de se mettre à cavaler derrière son supérieur, parti bille en tête. Figurant numéro un haussa les épaules, comme si tout ça n’avait au fond pas grande importance, et emboîta le pas aux deux autres sans un mot. Si ça se trouve, il était muet. Tant bien que mal, je rajustai mon col de chemise, n’en revenant pas de ma chance. J’étais sauvé ; mon fric était sauvé ! Et en plus, je n’avais même pas eu besoin d’enlever mon pantalon. Il existait peut-être bien un bon Dieu, là-haut.

– Une minute, les mecs ! lança Figurant numéro deux en se décollant lentement de la palissade contre laquelle il était appuyé.

– Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Craig depuis l’autre bout de l’allée. Magne-toi, Kip ! On n’a plus beaucoup de temps !

« Kip »… Figurant numéro deux avait réussi à dealer avec le directeur de casting pour un rôle plus important dans l’histoire. Il irait loin, ce gars ; enfin, à condition qu’il coupe ses cheveux gras et rase sa moustache de membre de gang portoricain. Après ça, on tiendrait peut-être le futur Taylor Lautner.

– Oublie le Binoclard, Craig ! dit-il en s’avançant vers moi. Et toi, vire-moi cette chemise !

– Quoi ? hoquetai-je, un oursin soudain fiché dans ma gorge.

« Oh non… Non, non, non… Pas maintenant, pas juste alors que j’étais sur le point de m’en sortir… Pitié… »

– J’ai peut-être pas été assez clair, grinça Kip en plongeant la main dans la poche de son jean troué. À poil, et…

Je pris alors une décision totalement stupide : je décidai de fuir. Comprenez-moi bien : aujourd’hui était un jour important, le plus important peut-être depuis la sortie de la trilogie du Seigneur des anneaux en édition double DVD collector ; mais sans l’argent, il ne serait qu’une banale journée de plus. Alors, pas question que Craig et sa bande de dégénérés me privent de ce bonheur !

Pendant une seconde, Kip me regarda courir le long de l’allée, incapable de croire que j’avais eu l’audace de braver ses ordres. Puis, aux cris d’invective de son « supérieur », il se mit à me courser.

Je renversai les poubelles sur mon passage, ce qui obligea le rat noir à regagner son trou en couinant. Hélas, cela ne suffit pas à ralentir la course de Kip, qui sauta par-dessus avec la même aisance qu’un coureur de 110 mètres haies. Qu’importe : la délivrance était proche. Si je réussissais à atteindre l’extrémité de la ruelle, la vie reprendrait son cours exactement comme avant. Quant à moi, je pourrais me vanter d’avoir réussi à échapper à…

J’entendis alors un bruit suspect derrière et j’eus à peine le temps de tourner la tête que je vis arriver sur moi l’un de ces sacs-poubelle dégoulinant d’un jus infâme, transformé en boulet de canon. Celui-ci, qui contenait au moins plusieurs trucs en verre (le tri des déchets n’étant visiblement pas la priorité des restaurateurs), percuta mon crâne avec un bruit sourd et je m’effondrai sur le sol, sonné. J’eus malgré tout le temps de jeter un coup d’œil vers le carré de lumière qui figurait la sortie de l’allée et réalisai que je n’avais loupé mon coup que de quelques mètres. Loser un jour, loser toujours…

En soupirant, je me retournai, tenant ma main pressée contre mon cuir chevelu où se formait un bel œuf de pigeon. Kip était déjà sur moi, une main planquée dans son dos, affichant un sourire mauvais.

– T’as des couilles, ça, faut bien l’avouer ! Mais ça sert à rien, les couilles, face à des mecs comme moi… à part à avoir encore plus mal.

Il ramena lentement sa main, me révélant un cran d’arrêt long comme l’avant-bras. Bon sang, mais comment est-ce qu’on pouvait encore se trimballer avec des trucs pareils, de nos jours ?

– Pour la seconde et dernière fois, enlève ta chemise, ou je te jure que je te saigne comme un goret.

Je déglutis. Ce type avait une lueur salement flippante dans les yeux ; je sus que si je ne m’exécutais pas, je finirais aux urgences. Les trois autres s’étaient rapprochés et observaient la scène en silence, intrigués. Même Todd ne mouftait plus ; c’est dire si la tension était palpable.

J’hésitai encore une seconde, mais la lame de Kip vint me piquer les côtes et je déclarai forfait. Lentement, je me remis debout et déboutonnai ma chemise, espérant que le temps allait s’arrêter et repartir en arrière, au moment où j’avais pris la décision stupide de prendre la contre-allée.

– Allez, t’es pas assez rapide, connard ! cracha Kip.

Il arracha ma chemise, faisant sauter les derniers boutons qui allèrent s’éparpiller dans les quatre directions. Un instant, il soupesa le tissu roulé en boule qu’il tenait maintenant entre les mains, puis afficha un air satisfait.

– C’est bizarre comme le coton se fait plus lourd de nos jours, non ? gloussa-t-il avant de frapper la paume de sa main contre son front. Oh, mais que je suis con ! C’est sans doute à cause du contenu de cette poche secrète que tu planques depuis tout à l’heure en gardant tes bras le long du corps. À toi l’honneur, Craig !

– Je veux, ouais ! fit le chef de bande en réceptionnant la chemise lancée par Kip. Une poche secrète !? Tu t’es pris pour James Bond, Foxy ?

Todd éclata de rire (pour changer). Craig retourna le vêtement et ne mit pas plus de dix secondes à découvrir le pot aux roses. Échec et mat. J’avais demandé à ma mère de me coudre cette poche juste avant d’attaquer les jobs d’été, au cas où un truc de ce genre se produirait. Ce que je n’avais pas calculé, c’est que je n’étais pas le meilleur acteur pour dissimuler les secrets.

Le grand blond s’acharna sur la poche jusqu’à ce qu’il finisse par en sortir une liasse de billets verts, soit l’équivalent d’un mois de tontes de pelouses, tailles de haies et arrosages de plantes intensifs.

– Yes ! éructa Craig en levant son butin au ciel comme s’il était la statue de la Liberté. À nous la belle vie, les mecs !

Il s’emballait un peu, vu qu’il ne serrait dans son poing que 385 dollars. En revanche, ma vie à moi était en train de prendre une très mauvaise tournure. Parce que, si j’avais trimé comme un forçat sous la chaleur caniculaire du mois d’août alors que tous les autres se la coulaient douce, allongés au bord de la piscine municipale, c’était pour une raison précise, un rêve qui s’évanouissait en fumée tandis que Craig comptait les billets en léchant son pouce. Non, ça ne pouvait pas se passer comme ça ! Personne ne m’empêcherait d’accéder au bonheur, surtout pas ces quatre types.

D’un pas mal assuré, je m’avançai vers Craig, torse nu et poings serrés, comme Russell Crowe dans Gladiator, au moment où il entre dans l’arène pour affronter les tigres. Ce qu’on peut être stupide, quand on a quinze ans…

– Rends-moi ça ! murmurai-je. Ce n’est pas à toi ! Je… je l’ai gagné !

– Ouais, tout comme moi ! sourit le grand blond sans cesser de compter. Faut pas croire, mais c’est du boulot : on doit repérer vos itinéraires, trouver l’endroit exact où on pourra vous choper sans se faire emmerder… On l’a bien mérité, ce pognon, pas vrai, les gars ?

– Tout à fait ! acquiesça Kip.

– Et comment ! s’esclaffa Todd.

– Mmh ! marmonna Figurant numéro un.

Quelle bande d’enfoirés ! Comment pouvait-on faire ça à plus faible que soi et oser ensuite se regarder en face dans le miroir ? Je commençais à voir rouge et c’est au moment où Craig me balança ma chemise en pleine figure en me souhaitant une bonne journée que le superhéros dormant en moi s’éveilla.

Je poussai un hurlement de rage et fonçai sur lui alors qu’il me tournait le dos, agitant les billets devant son visage comme un éventail. Je ne savais pas trop ce que je comptais faire au juste. Peut-être l’attraper par le cou et lui mordre l’oreille ; ou faucher ses grandes jambes pour qu’il se retrouve cul par-dessus tête et humilié devant ses potes ; quelque chose dans ce genre-là… Mais je n’en eus pas le temps.

À peine avais-je franchi le premier mètre qui me séparait de lui que Kip, légèrement en retrait par rapport à Craig, me balança son poing gauche en plein dans la tempe avec une telle nonchalance qu’on aurait pu croire qu’il ne l’avait pas fait exprès.

Pour la seconde fois, je m’effondrai par terre tandis qu’il se massait les phalanges en soupirant :

– Putain, qu’est-ce que je viens de te dire sur les couilles ? T’apprendras jamais, hein ?

Le dernier son que j’entendis avant de mourir fut le hululement de la Hyène. Pas génial, comme oraison funèbre.
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